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Je m’assieds aussitôt.
– Vous ne voulez pas que je sois là ?
Il ferme brièvement les yeux.
– Il est tard. Vous devriez regagner votre chambre.
Ça ne lui ressemble pas.
Mon ventre se noue. Je suis au-delà de l’humiliation.
– Oh. Je vois. Vous avez raison. Je n’avais pas vu qu’il était si tard.
Je me lève et je passe devant lui ; il se contente de me regarder, les mains sur les hanches.
Je regagne ma chambre et je me tourne et me retourne dans mon lit, tout en me demandant pourquoi il est devenu si distant, tout d’un coup. Chance m’a fait comprendre à de multiples reprises qu’il avait envie de moi. On s’est confiés l’un à l’autre. On a ri. Il m’a dit que j’étais jolie. J’ai peut-être tout compris de travers. Il s’est peut-être juste contenté d’être gentil. Ou alors il me trouve séduisante mais il n’a pas envie de moi. Ou alors mes larmes lui ont fait peur. Je suis complètement paumée. La seule chose qui me semble certaine c’est que, quoi qu’il arrive, je vais souffrir.




CHAPITRE 7
Le lendemain matin, une certaine gêne plane entre nous, mais pas la même que celle qui a suivi notre réveil dans la tente. J’ai très mal dormi, et à la suite de son rejet de la veille, ma tristesse s’est transformée en colère. On prend le petit déjeuner dans un restaurant de gaufres rempli de chauffeurs routiers et de retraités. Je remue mon café et pose bruyamment la cuillère sur la table.
– Tout va bien, Princesse ?
– Très bien.
J’évite de le regarder et je reporte mon attention vers la fenêtre tout en sirotant mon café. Il est amer… comme moi.
Chance se laisse aller sur la banquette, les bras posés sur le dossier.
– Je ne suis peut-être pas un expert en femmes, mais j’en sais assez pour savoir que très bien veut dire pas bien du tout.
– Il faut croire que vous ne me connaissez pas bien, parce que chez moi très bien veut dire très bien.
Il poursuit son analyse comme si je n’avais rien dit :
– Et la rapidité avec laquelle une femme répond très bien est directement proportionnelle à son degré d’énervement, dit-il en terminant son café et en pointant la tasse dans ma direction. Et vous avez répondu très bien beaucoup trop vite.
La serveuse s’approche pendant qu’on se regarde en chiens de faïence.
– Tout va bien ?
– Très bien, répliqué-je sèchement.
La serveuse me dévisage, interloquée.
– Désolé. C’est la mauvaise période du mois, ça la rend grincheuse, fait Chance en haussant les épaules.
La serveuse lui lance un regard compatissant. Elle a l’air vraiment désolée pour lui.
J’attends qu’elle se soit éloignée.
– Vous voulez bien arrêter de faire ça ?
– Quoi donc ?
– Inventer des histoires sur mon compte.
– Je ne suis pas certain que ce soit une invention. Vous êtes d’une humeur massacrante, ce matin. C’est peut-être ça votre problème. Vous avez vos règles, Aubrey ? C’est ça qui vous perturbe ?
– Je ne suis pas de mauvaise humeur… et non, ce n’est pas ça le problème.
– Vous admettez donc que vous avez un problème.
– C’est quoi, une déposition ? Vous êtes avocat, maintenant ? Je croyais que vous étiez un mannequin lingerie.
Chance me lance un regard noir. Je le lui rends. La bonne nouvelle, c’est que je l’ai suffisamment énervé pour qu’il la ferme pendant le reste du petit déjeuner. On mange en silence, puis Chance va promener la chèvre avant qu’on ne reprenne la route.
Il prend le volant en premier. Au bout de cinq minutes, mon téléphone vibre. Le nom de Harrison s’affiche sur l’écran.
– Vous ne répondez pas à mamour ? demande Chance, taquin.
Je réponds sincèrement :
– Non. Je mets un point d’honneur à me comporter comme une idiote une seule fois. Ses actes m’ont montré qui il était réellement. Il peut dire tout ce qu’il veut, ça ne change rien.
Il me jette un regard en coin avant de reporter son attention sur la route. On reste silencieux pendant une bonne heure.
– Et si on faisait un autre détour ? On pourrait passer une nuit ou deux à Las Vegas.
Je suis triste de refuser, mais passer encore du temps avec lui n’est pas une bonne idée. J’ai déjà pour lui des sentiments qu’il ne partage pas : il faut que je mette de la distance entre nous.
– Je pense qu’il vaut mieux aller directement en Californie.
Ma réponse a l’air de l’attrister, ce qui me rend encore plus perplexe.
– D’accord. Si c’est ce que vous voulez.
Quelques heures plus tard, la mélancolie m’envahit à l’idée que c’est la dernière journée que nous passons ensemble. On s’arrête pour faire le plein, et, comme à son habitude, quand Chance sort de la boutique, il a une paille pleine de sucre dans la bouche.
– Vous voulez en sucer une ? demande-t-il en sortant une poignée de pailles violettes de sa poche.
– Non, merci.
– Vous êtes sûre ? Ça ne vous ferait pas de mal de sucer quelque chose, fait-il avec un clin d’œil.
– Pourquoi vous faites ça ?
– Manger du sucre ?
On remonte dans la voiture. C’est de nouveau à Chance de conduire.
– Non. Faire des sous-entendus sexuels tout le temps.
– Je ne peux pas m’empêcher de penser au sexe en votre présence.
Il démarre et quitte la station-service.
– Sauf hier soir.
Je pensais que j’avais parlé bas, mais apparemment je me trompe.
– Ça veut dire quoi ?
– Je ne veux pas en parler. Je me sens assez bête comme ça. Pas besoin de faire semblant de me trouver attirante pour me consoler. Je suis une grande fille.
– Quoi ? répond-il en fronçant les sourcils. C’est ça que vous pensez ? Que je ne vous trouve pas attirante ?
Je hausse les épaules et lève les yeux au ciel.
Chance laisse échapper un chapelet de jurons et s’arrête sur le bas-côté. On a fait à peine plus d’un kilomètre depuis la station-service. À ce rythme, je ne suis pas près de me débarrasser de lui. Il coupe le contact et descend de la voiture en claquant violemment la portière derrière lui. Toute la bagnole est secouée par sa colère. Je le regarde faire les cent pas. Il se tire les cheveux tout en allant et venant et en marmonnant dans sa barbe. Je n’entends pas un mot de ce qu’il dit, mais je n’en ai pas besoin pour deviner qu’il doit y avoir un certain nombre de jurons.
Mais pourquoi cet accès de colère ? Parce que j’ai compris son petit jeu ? Parce qu’il se sent coupable de m’avoir repoussée ? Je suis contente qu’il soit furieux… parce que je le suis aussi. Au bout de quelques minutes, je descends de la voiture à mon tour.
– Vous savez quoi ? Ressaisissez-vous. Quelqu’un a enfin vu clair dans votre petit jeu. Ça fait mal d’être repoussée. Même si je suis certaine que ça ne vous est jamais arrivé.
Chance cesse de faire les cent pas et me regarde. Il a l’air d’être sur le point d’exploser. Je n’attends que ça.
– Et vous savez quoi d’autre ? Plein d’hommes me trouvent attirante. Ça m’est égal de ne pas vous plaire. Vous êtes exactement comme Harrison. Vous dites une chose et vous en faites une autre.
Et la voilà. L’explosion. Sauf que ce n’est pas celle à laquelle je m’attendais. Il s’approche de moi, menaçant. Je recule jusqu’à ce que mon dos heurte la voiture. Il envahit mon espace personnel en plaçant les mains de part et d’autre de moi, m’emprisonnant entre le véhicule et lui. Il baisse la tête vers moi. Nos nez se touchent presque.
– Vous avez raison, Princesse. Je ne vous trouve pas attirante.
Je refuse de lui donner la satisfaction de me voir pleurer, même si mon cœur se brise lentement.
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